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Prologue

Il y a des morceaux qu’on n’écoute pas pour le plaisir. On les lance comme on entrouvre une plaie, juste assez pour vérifier qu’elle est toujours là.

La musique était encore coincée quelque part dans son corps. Pas une mélodie précise — plutôt une vibration résiduelle, un battement qui refusait de se taire. Comme si certaines notes s’étaient imprimées dans les muscles, dans la peau, dans les nerfs. Elle savait que ça durerait. Ça durait toujours.

Elle aurait pu choisir le silence.

Mais le silence, ce soir-là, aurait été une forme de mensonge.

Alors elle laissa tourner les morceaux. Un après l’autre.

Pas pour se calmer. Pas pour se distraire.

Pour tenir.

Chaque chanson marquait quelque chose : une tension, une chute, un point de bascule. Certaines avaient été choisies bien avant que les événements ne prennent forme. D’autres s’étaient imposées plus tard, comme si elles avaient toujours su où cette histoire allait mener.

Cette musique existe.

Elle accompagne le récit, en sourdine ou à plein volume, selon les moments.

Elle peut être écoutée, si on le souhaite, au fil de la lecture :

https://link.deezer.com/s/32bQML7vsbW82Xu01qUfw

Elle ne pensait pas encore en termes de récit. Juste en fragments. En sensations. En fissures.

Il y aurait des corps, des silences trop lourds, des gestes qu’on regrette et d’autres qu’on répète. Il y aurait des nuits où la musique servirait d’abri, et d’autres où elle deviendrait un piège. Rien de spectaculaire. Rien de propre.

Seulement une ligne de faille.

Discrète, au début.

Mais irréversible.




THE OPENING

La nuit s’étirait sur Greyhaven, petite ville côtière de la côte ouest, bordée d’entrepôts rouillés et de bars à néons. Ancien port de pêche devenu repaire d’artistes, elle vivait au rythme des marées et des guitares saturées. Les anciens docks transformés en clubs vibraient jusque tard dans la nuit, et les plages, battues par le vent, gardaient encore l’odeur du sel et de la sueur mêlés.

Au-dessus de Greyhaven, le vent portait un brouhaha de voix, de rires et de riffs saturés. Les docks vibraient d’une vie brute, leurs toits de tôle réverbérant la musique qui s’échappait des entrepôts reconvertis en clubs. Le plus célèbre d’entre eux, The Breakwater, grondait comme une coque battue par les vagues. En s’approchant, les sons se mêlaient : éclats de batterie, cris d’ivresse, applaudissements. La lumière rouge des néons dessinait des halos sur les flaques d’eau. En franchissant la porte du club, l’air changeait d’épaisseur — moite, dense, chargé d’alcool et d’électricité. Les murs suintaient de chaleur et de basse. La foule ondulait, compacte, un seul corps vibrant au rythme du dernier refrain de Low Tide qui achevait son set.

La scène vibrait encore sous ses pieds. Les dernières notes s’éteignaient, englouties par les applaudissements. Elle tenait encore le micro, le cœur battant à la même cadence que la batterie qui s’essoufflait derrière elle. Ses cheveux collaient à sa nuque, ses paumes étaient moites.

Ça y est, c’est fini.

Le public l’acclamait, silhouettes mouvantes dans la lumière rasante. Elle leva la main, un sourire épuisé aux lèvres. La chaleur des projecteurs lui brûlait la peau, l’air sentait la bière renversée, le métal et la sueur. Les gens s’approchaient déjà : visages rouges, regards brillants, verres levés. On la félicita, on lui cria qu’elle avait « tout déchiré ». On lui tendit un verre, puis un autre. Le sol collait sous ses semelles, les amplis grésillaient encore d’un écho saturé.

Elle riait, un peu ivre de bruit, de fatigue et de joie. Son corps vibrait encore comme si la scène refusait de la lâcher.

Derrière elle, Aymeric rangeait les câbles, Steve éclatait de rire en balançant une baguette dans sa caisse. Kai Mercer, lui, glissait sa guitare dans son écrin avec une attention presque tendre, comme si chaque geste réparait le chaos du concert. Ses doigts effleuraient le vernis du corps avant de refermer le couvercle.

— T’as tout donné, Lyra, lança Aymeric.

— Et toi, t’as failli me péter une oreille sur le dernier refrain, répliqua-t-elle en riant.

— C’est pour ça qu’on t’aime, cheffe, ajouta Steve. On sait jamais si tu vas finir le morceau ou foutre le feu à la salle.

Kai leva brièvement les yeux, un sourire discret au coin des lèvres. Les autres éclatèrent de rire. L’ambiance était moite, heureuse, suspendue. Elle salua quelques fans, fit deux selfies, but encore une gorgée de bière, puis la fatigue la rattrapa d’un coup.

Elle attrapa son perfecto rouge accroché à une chaise, passa la main dans ses cheveux trempés et lança :

— Je file avant de m’écrouler. Vous m’envoyez un message quand vous êtes rentrés, ok les gars ?

— Promis, cheffe ! répondit Steve en mimant un salut militaire.

L’air de la nuit la saisit, humide, presque coupant après la fournaise du concert. Ses oreilles bourdonnaient encore, ses jambes vibraient sous le cuir serré du pantalon. La rue brillait d’éclats de pluie ancienne. Elle inspira profondément, goûta le mélange d’essence, de tabac et de liberté. Sous les lampadaires, son perfecto rouge semblait incandescent, ses santiags résonnant sur le trottoir. Elle se sentait brute, vivante. Pour une fois, elle esquissa presque un sourire.

Puis les ombres bougèrent.

La rue s’étirait devant elle, vide et glacée. Les pavés luisaient comme des écailles sous la lumière blafarde des lampadaires. À sa gauche, un kebab fermait boutique ; la radio crachait un vieux tube qu’on entendait à peine derrière le rideau métallique.

Elle marcha, les épaules encore lourdes du concert. La musique résonnait encore dans sa tête, saturée de chaleur et de cris. Au loin, des voix. Rires cassés, mâchés.

Elle reconnut ce son, ce ton-là — le mélange de provocation et d’ennuis.

Ils apparurent à la sortie d’un parking souterrain : quatre silhouettes en jogging, capuches baissées, baskets fluos qui accrochaient la lumière. Les casquettes à peine posées, les yeux rouges. Des mômes sans avenir, gonflés de crasse et de poudre.

— Hé, Miss rock’n’roll ! lança l’un d’eux.

Le rire des autres résonna. Elle serra son sac.

— T’as fait ton show, maintenant c’est nous qu’on joue.

— Regarde son blouson, frère, c’est du vrai cuir ça, hein ?

Elle accéléra. Les pas suivirent. Leurs baskets glissaient sur le bitume, grinçantes, légères.

— On veut juste discuter, ricana le plus jeune.

Quand elle se retourna, ils étaient déjà trop près. L’un lui barra la route, les mains dans les poches de son survêt, l’autre s’approcha par le côté. L’odeur de shit lui monta au nez, poisseuse.

— File ton sac. Et ton blouson aussi. C’est pas ta taille, façon.

— Lâche-moi.

Elle tenta de passer, mais une main agrippa sa manche. Elle se débattit, donna un coup de genou, atteignit quelque chose — un cri bref, une injure. Puis la violence tomba, brutale, désordonnée. Un poing dans les côtes, une main dans les cheveux, un choc contre le mur. Le sol, dur, froid, la poussière dans la bouche. Et puis plus rien.

Quand elle reprit conscience, la rue était vide. Les lampadaires tremblaient dans la brume. Ses santiags et son perfecto avaient disparu. Elle se redressa lentement, les jambes flageolantes, les bras griffés. L’air sentait la pluie et la crasse.

Ses mains cherchaient machinalement autour d’elle. Puis son regard tomba sur ses pieds. Ses chaussettes. Elles étaient toujours là. Sauf qu’un trou béait à la pointe du pied droit, laissant passer un orteil pâle et ridicule.

Un rire sec lui échappa, malgré elle.

— Putain… pas mes santiags.

Des santiags à cent cinquante euros, achetées il y a vingt ans. Son talisman de scène, son armure. Et maintenant, envolées. Elle se pencha, vérifia son sac : toujours là. Le portefeuille aussi — miraculeusement intact. Pas d’argent, comme toujours, mais au moins ses papiers, ses clés, sa dignité en lambeaux.

Elle s’assit un instant sur le trottoir, la joue contre le mur glacé. Le froid remontait par les semelles absentes, mordant la peau sous les chaussettes. Elle inspira lentement, chassant le tremblement de ses doigts.

Ce n’était pas du courage, juste cette volonté animale de rentrer, de se remettre debout, de ne pas finir là.

Elle s’enferma dans sa vieille Kadett et poussa aussitôt sur les loquets. Clac. Clac. Dans ce vieux modèle, rien n’était automatique. Elle vérifia trois fois. Chaque porte bien verrouillée. L’intérieur sentait le tissu humide et l’essence. La buée commençait déjà à grimper sur les vitres.

Elle posa les mains sur le volant. Ses doigts tremblaient encore. Une traînée de sang séchait sur son avant-bras. Son reflet dans le rétroviseur la fit sursauter — des yeux trop grands, dilatés, les joues striées de poussière.

— Putain de merde…

Sa voix était rauque, presque étranglée. Elle inspira, plus fort.

— Sales petits merdeux… racaille de merde… Qu’est-ce que vous tenez, hein ? Des santiags ! Des santiags à cent cinquante balles et un vieux perfecto usé !

Elle tapa du poing sur le volant. Le klaxon hurla une seconde avant qu’elle le fasse taire d’un geste brusque.

Elle ferma les yeux, la respiration courte. Pendant un instant, elle eut envie de rallumer la radio, retrouver un son, une chanson, n’importe quoi pour effacer le bruit dans sa tête. Ses doigts glissèrent vers le bouton… puis s’arrêtèrent.

Non. Pas ce soir.

Elle laissa le silence s’installer, dense, presque vivant. Juste le ronron du moteur. Le grondement familier la calma peu à peu. Ses épaules s’affaissèrent. Le monde dehors continuait, indifférent ; les feux changeaient de couleur sans spectateurs, les phares passaient comme des comètes anonymes.

— Allez, Lyra. Tu rentres ma vieille. C’est fini pour ce soir.

Le moteur haleta une dernière fois avant de s’éteindre. Elle resta un moment, assise les mains toujours sur le volant, puis coupa les phares. L’obscurité avala aussitôt la voiture.

Dehors, le vent soufflait en rafales courtes. Elle ouvrit la portière, serra son sac contre elle et descendit, les chaussettes trempées s’écrasant sur le gravier. Les clés tintèrent au creux de sa main.

Le jardin ressemblait à une zone frontière entre ordre et abandon. Des hortensias brunis par l’humidité, des touffes d’orties, un vieux houx aux feuilles vernies de pluie. Les buissons s’entrechoquaient doucement sous le vent. Au fond, la clôture métallique grinçait. L’air sentait la mousse, la terre et le fer.

Elle remonta l’allée étroite, buta contre une racine qu’elle connaissait par cœur. Son orteil — celui qui dépassait du trou de la chaussette — heurta le bois.

— Oh putain !

Elle plia un instant le genou, serra les dents.

J’ai mal, mais ça me rappelle que je suis vivante, encore …

Elle reprit son souffle, se redressa, reprit la marche. Les hortensias effleurèrent son pantalon. La porte grinça doucement quand elle la poussa. Deux tours de clé. Clac. Clac. Enfin à l’abri.

Son regard glissa vers le porte-manteau vide. Son cœur se resserra.

Mon perfecto…

Elle posa son sac à terre, retira ses chaussettes trempées d’un geste rageur et les jeta en boule dans la poubelle.

Elle traversa le couloir. Dans la salle de bains, le miroir la prit de court : un œil gonflé, la lèvre entaillée, des taches de poussière sur les joues. Elle détourna le regard, puis se déshabilla méthodiquement : boucle de ceinture, fermeture éclair, pantalon glissé, haut tiré par-dessus la tête.

L’eau coula, tiède, bruyante. Elle entra sous la douche, sans même attendre qu’elle chauffe. L’eau glissa sur sa peau, entraînant la crasse, la peur, les mains, les rires. Elle se frotta fort, presque jusqu’à la brûlure. Ce n’était pas une douche, c’était une purge. Cinq minutes. Pas plus.

Elle coupa l’eau, attrapa une grande serviette rêche, s’essuya vite, enfila un long t-shirt délavé qui lui tombait sur les cuisses. Son corps tremblait encore, mais c’était un tremblement apaisant. La fatigue reprenait le dessus.

Elle passa par le couloir, poussa la porte du salon. La maison sentait la lessive et le silence. Elle ouvrit le frigo. La lumière blanche l’éblouit un instant. Une bière. Rien d’autre. Parfait.

Pschhh.

Elle s’assit sur le canapé, jambes repliées sous elle. Le tissu humide de ses cheveux collait à sa nuque. Elle porta la bouteille à ses lèvres. Une longue gorgée. Puis elle soupira, profondément.

Le monde pouvait bien attendre.

Elle resta un long moment dans le silence, la bière à la main, le regard perdu dans le vide. Le tic-tac de la vieille horloge résonnait dans la pièce comme un écho obstiné. Le goût amer de la mousse persistait sur sa langue. Elle attrapa la télécommande, puis la reposa aussitôt : pas envie d’images, ni de sons, ni de visages.

La fatigue lui écrasait les épaules, mais quelque chose restait éveillé en elle — un fil tendu, presque électrique. Le genre de tension qui empêche de dormir.

Elle se leva lentement, marcha pieds nus jusqu’au bureau. L’ordinateur l’attendait, écran noir, témoin silencieux. Elle s’assit, pressa le bouton d’alimentation. Le ventilateur ronronna, la lumière bleue jaillit, froide, tranchante, découpant les contours de son visage encore rougi.

Elle cligna des yeux. La peau de ses bras portait toujours la trace des doigts des agresseurs — silhouettes fantômes imprimées sous la chair. La colère revint, sourde, solide.

Elle ouvrit le navigateur. Ses doigts hésitèrent sur le clavier. Puis, presque d’instinct : « cours de self-défense, clubs de boxe, près de chez moi. »

Les résultats s’affichèrent. Des noms d’écoles, des horaires, des photos floues de sacs de frappe suspendus à des crochets. L’une d’elles attira son attention : une salle en bord de mer. Peinture écaillée, sol en béton, lumières nues. Rien de beau, rien de doux. Juste brut. Réel.

Elle cliqua. Il y avait un numéro, une adresse, un bouton inscription.

Elle fixa l’écran un instant. Son propre reflet se mêlait à la lumière bleue. Puis elle tendit la main, cliqua.

Le bruit du clic sembla résonner dans toute la pièce. Elle se laissa retomber contre le dossier de la chaise, ferma les yeux. Son souffle retrouva peu à peu un rythme régulier.

Cette fois, pensa-t-elle, personne ne me plaquera plus jamais contre un mur.




THE ENCOUNTER

Le dimanche s’étira dans un silence épais. Pas de réveil, pas de programme. Le corps en vrac, les muscles tendus comme des cordes. Elle se leva tard, les paupières lourdes, la gorge sèche.

Elle marcha jusqu’à la cuisine, ouvrit le frigo, referma sans rien prendre. La faim ne venait pas. Juste la colère, lente, froide, qui prenait place.

Sur la table, son téléphone clignotait. Cinq messages Messenger. Des notifications anodines — jusqu’à ce qu’elle reconnaisse les noms : Aymeric, Steve, Kai, Lucy.

Elle ouvrit. Des photos du concert. Des verres levés, des sourires, la chaleur du backstage, l’électricité de la scène. Elle s’y vit, au centre, les yeux brillants, la voix figée dans un éclat. Une seconde de bonheur avant le chaos.

Puis, sur l’image suivante, le perfecto. Son perfecto. Et, dessous, les santiags. Celles qu’elle portait depuis vingt ans, qu’elle entretenait comme un talisman.

La gorge serrée, elle agrandit la photo. La couture du talon, la boucle argentée, la trace d’usure sur le côté droit. Tout y était. Tout ce qu’on lui avait pris.

Elle resta là, un moment, le téléphone entre les mains. Puis murmura, à voix basse :

— Bande de bâtards !

Les mots lui échappèrent, rauques, usés. Elle jeta le téléphone sur le canapé, s’affala à côté. Pas de larmes. Pas encore.

La lumière grise du dehors annonçait un dimanche suspendu, sans horizon.

Alors, lentement, elle alluma son ordinateur portable. Dans la barre de recherche, elle tapa : “boxe féminine”, puis “cours de self-défense pour femmes.”

Les vidéos défilèrent. Des femmes de tous âges, les poings levés, le souffle court, des muscles qu’elle envia presque. Elles transpiraient, riaient, criaient. Certaines tombaient, se relevaient aussitôt. Elle regarda sans bouger, fascinée.

Leur regard avait quelque chose qu’elle n’avait plus. Une confiance tranquille.

Elle laissa tourner la lecture automatique. Les vidéos s’enchaînèrent, puis la ramenèrent à son propre reflet dans l’écran noir. Une femme fatiguée, mais encore debout.

Ça doit commencer comme ça, pensa-t-elle. Pas avec des mots. Avec un mouvement.

Le lundi s’ouvrit sur une lumière pâle. Lyra resta longtemps devant le miroir, à observer les traces violacées sur sa clavicule. Le bleu avait viré au jaune sale, le genre de couleur qu’aucun correcteur ne couvre vraiment. Elle soupira, appliqua du fond de teint, rajouta une couche. On dirait une fresque, pas un visage, pensa-t-elle.

Elle enfila un jean, un pull noir, attacha ses cheveux d’un geste sec. Ses yeux, un peu cernés, accrochaient encore la fatigue et la colère.

Dans la cuisine, elle glissa une dosette dans la machine, versa l’eau dans le réservoir, appuya sur le bouton. Le vrombissement familier du Senseo emplit la pièce. La mousse se forma lentement, dessinant un sourire bancal à la surface. Elle s’en amusa, malgré tout. Chaque matin, son café lui dessinait l’humeur du jour. Celui-ci avait l’air d’un rictus fatigué.

Elle souffla sur la tasse, inspira l’arôme, et prit une première gorgée. C’était son rituel, son oracle de mousse. Et il lui disait ce matin-là : Tiens bon.

Elle attrapa son sac, claqua la porte et monta dans sa vieille Kadett. La radio grésillait entre deux stations : politique, inflation, travaux, embouteillages, bref les banalités d’un lundi ordinaire. Elle coupa le son, préférant écouter le moteur.

Le hall de l’agence la happa avec son atmosphère de plastique et de toner chaud. Les néons bourdonnaient au-dessus des bureaux, les plantes en tissu n’avaient plus aucune illusion de vie. Lorsqu’elle traversa l’open space, les conversations se turent. Deux collègues échangèrent un regard, puis des chuchotements.

— T’as vu sa tronche ?

— Ouais… encore une soirée trop arrosée, sûrement.

Elle fit mine de ne rien entendre. Le fond de teint effectuait son travail, le reste non.

— Salut Lyra ! lança une voix faussement enjouée. T’as passé un bon week-end ?

— Inoubliable, répondit-elle, froidement.

— Ah, cool.

Les collègues échangèrent un regard moqueur. Elle s’installa à son poste, alluma son ordinateur. La cafetière de bureau soupira derrière elle. Le monde continuait, indifférent.

Son chef sortit de son bureau, les lunettes sur le bout de son nez.

— Lyra, tu peux me préparer le plan de communication pour les « Rising Kids » ? Tu sais, le groupe de jeunes influenceurs.

— Les Rising quoi ?

— Ouais, les petits jeunes qu’on sponsorise avec la marque de boissons énergétiques. Il faut que ça sente la joie de vivre, la modernité, le fun !

Elle esquissa un sourire.

La joie de vivre… ouais. On va s’arranger.

— Ok Peter, je te fais ça tout de suite.

La matinée passa dans une lenteur feutrée.

Vers midi, un bruit sec rompit la monotonie : un livreur venait d’entrer.

— Bonjour, j’ai une livraison pour… Lyra De Wilde ?

Toutes les têtes se levèrent. Elle leva la tête.

— C’est moi.

Le livreur déposa un carton sur son bureau. Elle signa le reçu, sans un mot.

Les chuchotements reprirent aussitôt :

— Elle se fait livrer au bureau maintenant ?

— Peut-être des bottes à paillettes… (Rires étouffés)

Elle sourit en coin, glissa un cutter sous le ruban adhésif. Le carton s’ouvrit dans un craquement.

À l’intérieur : des gants de boxe rouges, des bandes, une brassière noire. Neufs. Propres. Lisses. L’parfum sauvage du cuir la traversa.

Un collègue lança, goguenard :

— Waw, t’as prévu un combat ?

— Oui, répondit-elle sans lever les yeux.

Elle posa le carton encore ouvert à côté d’elle, les doigts encore crispés.

Son chef, de passage, y jeta un regard distrait :

— Jolie couleur, ça. T’en feras peut-être un post Insta pour l’agence, qui sait ?

Elle ne répondit pas et referma le carton.

La lumière de 17h30 arrivait déjà en biais. Assez basse pour allonger les ombres. Pas encore assez pour annoncer le soir. Elle rangea son bureau, attrapa le carton.

Elle quitta l’agence sans se retourner et prit la route du Sud.

Greyhaven changeait de rythme. Les bureaux se vidaient, la circulation se densifia, les vitrines perdaient leur éclat, la chaleur restait piégée dans le béton. Elle traversa quelques rues encore tièdes, le sel dans l’air, le bruit lointain de la mer en fond. La salle de sport était là, discrète, déjà hors du monde. La journée avait été longue, mais ce soir, elle ne fuirait pas.

L’ambiance de la salle était reconnaissable entre toutes: un mélange de sueur, de désinfectant bon marché et de gomme brûlée et de lumière blafarde.

Lyra resta un instant immobile sur le seuil, son sac en bandoulière, les gants neufs battant contre sa hanche.

Des voix résonnaient, étouffées par la musique. Les sacs de frappe s’entrechoquaient dans un rythme irrégulier, ponctués de respirations haletantes et les instructions des coaches. Une lumière crue tombait du plafond, sans pitié pour les visages rougis.

— Première fois ici ? lança un homme mûr, trapu en tee-shirt noir, les avant-bras veinés, le regard bienveillant. Lyra remarqua que son visage était marqué par les années d’entraînement et de combats. Chaque ligne, chaque cicatrice témoignaient de son passé sur le ring. Son nez, légèrement tordu rappela l’intensité de ce sport.

— Oui. J’espère que je ne vais pas tout casser.

Il rit.

— T’en fais pas, on casse d’abord la peur, pas le matériel. Je m’appelle Mario.

Elle hocha la tête, posa son sac près d’un banc et observa les autres. Des hommes, surtout. Quelques femmes aussi. Toutes concentrées, puissantes, magnifiques dans leur détermination. Lyra se sentit minuscule, mais elle ne voulait pas fuir.

Mario lui montra comment tendre la bande autour des jointures, croiser le tissu sur le dos de la main, bloquer le poignet sans serrer, puis glisser les gants par-dessus, d’un geste sûr, comme on referme quelque chose qui doit tenir.

— Bande-les bien. Protège d’abord tes mains. Le reste, tu l’apprendras en frappant.

Ensuite, il lui montra les gestes de base : le positionnement, la garde, le poids sur les jambes.

— Tout vient des hanches, expliqua-t-il. Les bras, c’est juste le prolongement. Si tu ne bouges pas le corps, tu frappes dans le vide.

Elle essaya. D’abord gauchement, puis un peu mieux.

Les gants neufs glissaient encore, la transpiration collait ses cheveux sur ses tempes. Mais elle sentait un rythme naître dans son souffle, une pulsation intérieure qu’elle croyait perdue.

Son coach corrigea doucement sa position.

— Là. Regarde devant toi. Fixe ton adversaire. Respire.

Elle frappa. Une fois, deux fois. Le bruit sourd du cuir contre le sac résonna jusque dans sa poitrine. Un choc franc. Un peu de vie.

Au fond de la salle, quelqu’un la regardait. Un homme jeune, grand, blond, concentré sur son propre entraînement, torse nu musclé, sous un sweat entrouvert. Ses gestes étaient d’une précision presque chorégraphiée, d’une maîtrise froide. Il ne parlait à personne.

Leurs regards se croisèrent une fraction de seconde. Lyra sentit un courant passer, quelque chose d’indéfinissable, entre fascination et malaise. Puis il détourna les yeux, comme si rien n’avait existé.

Mario tapa dans ses mains :

— Allez, on relâche ! C’est pas mal pour une première fois. T’as le mental, c’est déjà beaucoup.

Elle retira ses gants, les doigts engourdis, les avant-bras tremblants. Ses muscles protestaient, mais sa tête, elle, s’était enfin tue.

En quittant la salle, elle se retourna une dernière fois. L’homme blond frappait encore, seul, comme s’il se battait contre un fantôme.

Lorsqu’elle quitta la salle, après son entrainement, l’air frais du dehors la frappa comme une gifle. Après la chaleur saturée de la salle, le froid de la rue lui donna presque le vertige. Elle inspira à fond, le cuir de ses gants encore chaud dans les
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